
274 LE ROSAIRE, sEErE 1895.
les fils de saint Dominique avaient des roses sans pareil-
les;

Ces merveilles de la végétation étaient dues aux bons
soins de l-rere Simphie, qui,d'après l'ordre de son prieur,consacrait son temps à l'arrosage. Simplice n'était pas doc-teur en droit canon : c'était un humble croyant, qui faisait
son salut en puisant de l'eau dans une fontaine; c'était uneame candide et sans reproche, qui comptait les Ave J/ar-z
du Rosaire avec les arrosoirs vidés et remplis sans inter-
ruption. Si un péché avait effleuré jamais sa robe d'in-nocence, <avait été péché d'orgeuil, en contemplant l'éclat
embaumé de ses fleurs, préparées avec amour pour l'or-
nement du sanctuaire. A l'oflice, quand il voyait ses
roses décorer le tabernacle, ou s'effeuiller en tapis de pour-
pre sous les pas du rayonnant ostensoir, il avait peine '
se défendre contre une vanité d'auteur et il lui semblait
que la madone du cloître souriait à ses guirlandes avec
une complaisance amie. Sans doute, il partageait sans
resere l'i enthousiasme de toute la Toscane pour les fres-
ques délicieuses qu'un jeune moine tout nouveau, Fra
Giovanni, jetait avec profusion sur les voûtes et les lam-
bris du monastère commencé ; mais Simplice était tenté
de croire que l'hommage de ses roses était plus pur, plus
suave encore, plus doucement agréé par le roi de la nature.
Pauvre Simplice! Quel trouble en son âme limpide comme
un cristal, s'il eût pu se douter que le succès de son horti-
culture allait donner aux méditations du podestat en pro-
menade une direction si fâcheuse !

Lelui-ci, en effet, s'était arrêté dans le chemin, ad-
mirant les roses n travers le grillage :

Comme ce coteau s'est amélioré, murmurait-il. je
ny con naissais autrefois que des ronces et des cailloux I
La ville n'a point su en tirer parti : c'est même pour celaque ai laisse, sans crier gare, les Révérends Pères s'ins-taller en ce lieu abondonné et s'y tailler un domaine. Si
j'avais prévu qu'ils y feraient 'un si joli jardin, je leuraurais demande une centaine d'écus d'or. Ils seraient bienutiles en ce moment dans notre caisse, car on nous de-mande, à Foligno, soixante écus romains pour nous pein-dre la madone qui manque à l'autel majeur de notre cathé-drale !. . A.u fit, est-il vraiment trop tard ? Aucuni acteregulier n'a consacré l'abandon de la propriété municipale.


